
Zeitschrift: Actio humana : l'aventure humaine

Herausgeber: La Croix-Rouge Suisse

Band: 98 (1989)

Heft: 3

Artikel: Dans les souliers de l'autre

Autor: [s.n.]

DOI: https://doi.org/10.5169/seals-682371

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist die Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften auf E-Periodica. Sie besitzt keine
Urheberrechte an den Zeitschriften und ist nicht verantwortlich für deren Inhalte. Die Rechte liegen in
der Regel bei den Herausgebern beziehungsweise den externen Rechteinhabern. Das Veröffentlichen
von Bildern in Print- und Online-Publikationen sowie auf Social Media-Kanälen oder Webseiten ist nur
mit vorheriger Genehmigung der Rechteinhaber erlaubt. Mehr erfahren

Conditions d'utilisation
L'ETH Library est le fournisseur des revues numérisées. Elle ne détient aucun droit d'auteur sur les
revues et n'est pas responsable de leur contenu. En règle générale, les droits sont détenus par les
éditeurs ou les détenteurs de droits externes. La reproduction d'images dans des publications
imprimées ou en ligne ainsi que sur des canaux de médias sociaux ou des sites web n'est autorisée
qu'avec l'accord préalable des détenteurs des droits. En savoir plus

Terms of use
The ETH Library is the provider of the digitised journals. It does not own any copyrights to the journals
and is not responsible for their content. The rights usually lie with the publishers or the external rights
holders. Publishing images in print and online publications, as well as on social media channels or
websites, is only permitted with the prior consent of the rights holders. Find out more

Download PDF: 07.01.2026

ETH-Bibliothek Zürich, E-Periodica, https://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-682371
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=de
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=fr
https://www.e-periodica.ch/digbib/terms?lang=en


L'interprete Ani La
Seitnam traduit
aux visiteurs de
Kagyu Ling les
paroles de bien-
venue du Lama
Sherab. Derriere
eile, le temple avec
ses trois statues de
Bouddha. L'Earo-
peenne en robe de
moine est «Ani»,
c.-d.-d. line nonne
ayant vecu de
longues annees

dans I'isolement
du cloftre (en has:
le portiqlie d
entree). Mais elle
porte, de plus, le
titre de «La», line
abreviation de
«Lama». Cela vent
dire textuellement
«le superieur»,
traduction tibe-
taine du mot
Sanscrit «Guru» et
est aujourd'hui line
formule de poli-

tesse pour tout
moine on pretre
respecte. La jeune
femme vit d la
frontiere de deux
mondes, dans un
centre bouddhique
que le photo-
graplie Christian
Heimle a visite en
Bourgogne. Son
essai-photo
commence en page 33.

DANS LES SOULIERS DE LAUTRE
Le comportement belliaueux de l'etre humain. en tous domai-
nes. met en peril Texistence de notre planete. C'est pourauoi des
esprits eclaires et critiques en appellent ä une evolution des
mentalites. ä une reconnaissance notamment des aualites dites
«feminines». Mais il existe deiä des individus qui vivent dans
un monde oü. ä la recherche cfune plus grande humanite.
on refuse la Suprematie des valeurs masculines. lis savent com-
prendre fautre en «chaussant ses souliers».
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Des mots choisis,
des gestes energi-
cjues, line voix
forte, un rayonne-
ment d 'autonte.
Autant de caracte-
ristiques d'un
dialogue 011 domment
les energies
masculines - celles-ci
n'etant d'ailleurs
pas reservees
qu'aux seuls hom-
mes. Nous sommes
tous, en effet, por-
teurs de propnetes
des deux sexes.

i Martin
_M_ thenes, Place Omonia, diman-

che, 2 juillet 1989, 14 heures 15. Une date
historique? Guere. Et pourtant, ä midi exac-
tement, le nouveau chef de gouvernement,
Tzannetakis, a presente son cabinet, sense
deblayer les gravats des scandales politiques
des derniers mois. De l'autre cöte, sur la
Place Syntagma, quelques centaines de fonc-
tionnaires d'etat manifestent. Mais, ä part
cela, c'est un dimanche chaud comme beau-
coup d'autres en cet ete qui ne l'est pas
moins.
Pour moi, cependant, c'est l'heure de la
revelation. Me voici lä, plante sur cette place ecra-
see de soleil, vers laquelle sept grandes rues
convergent en etoile. Je suis lä, regarde dans
le viseur de mon appareil et appuie sur le de-
clencheur, encore et encore, fixant sur la pel-
licule une scene particulierement intense ä

mes yeux: un kiosque coiffe d'un toit de töle
verte. Sous la gouttiere, fixees avec des pin-
ces ä linge, les unes des quotidiens, arborant
de grandes manchettes auxquelles je ne
comprends rien. A cöte du kiosque, dans
l'ombre rampante des maisons, un groupe
d'hommes. Qa discute, pa gesticule, crie, gri¬

mace se «rentre dedans», pa essaie de hurler
plus fort que l'autre, reprend ironiquement
et avec dedain ce qui vient de se dire,
apostrophe la foule ou se voile dans un silence
meprisant.
Quand, il y a deux jours, nous assistämes ä

cette scene pour la premiere fois,je crus äun
heurt entre grevistes et briseurs de greve. II y
avait de l'agression dans Pair et ma fille de 18

ans me pressait de poursuivre notre chemin.
«J'ai peur», disait-elle.
Depuis, chaque fois que nous passions la
Place Omonia, nous tombions sur le meme
spectacle. Quand je demandai au concierge
de l'hötel qui etaient ces hommes, il ne com-
prit pas d'emblee de quoi je parlais. II plissa le
front puis, soudain, son visage s'eclaira.
«Aha, vous voulez dire ceux-lä!» s'exclama-
t-il en ajoutant avec un sourire mi-figue mi-
raisin: «Ce sont nos philosophes. lis n'ont
rien ä faire, alors ils resolvent les problemes
de ce monde. Iis se retrouvent au kiosque ä

journaux, communistes, socialistes, demo-
crates et debattent jusqu'ä s'engueuler
comme des chiffonniers.»
Je ne pouvais comprendre ce dont ils discu-
taient, mais je pus me rendre compte qu'on
etait loin de l'entente cordiale: en repassant
au meme endroit, des heures plus tard, les
memes hommes etaient toujours lä ä ges-
ticuler et ä vociferer. Je remarquais aussi que
c'etait pure affaire d'hommes. Les femmes
parmi les passants, surtout les femmes plus
jeunes, faisaient un grand detour pour eviter



les debatteurs. Une matrone, parfois, s'arre-
tait, le cabas ä la main, pour les observer en
silence avant de repartir sans se retourner.
Cela ajoutait encore au caractere symbolique
de la scene: Lorsqu'il s'agit de «la solution
des problemes du monde», les femmes, ou
plutöt les valeurs feminines restent encore
souvent exclues. C'est pourquoi aussi, dans
son livre fascinant «Aussenwelt - Innenwelt»

(Monde exterieur - monde interieur),
le psychiatre social bernois Luc Ciompi
plaide en faveur d'une compensation de ce
desequilibre millenaire.
Le principe feminin, dit-il, pourrait nous
faire reconnaitre «que l'amelioration des
relations humaines est beaucoup plus pre-
cieuse que n'importe quel progres technique».

Quatre jours apres l'interlude d'Athe-
nes,je fis la connaissance,au Hasliberg (canton

de Berne), d'une femme consacrant sa
vie ä cette amelioration qualitative: Ruth C.
Cohn. Mais, nous y reviendrons plus loin.
Chez Ciompi, dont j'avais lu le livre ä cette
epoque lä, je decouvris aussi une merveil-
leuse definition de l'amour en tant que
«douce reponse ä ce qui est different». Ce
dont il ne pouvait etre question chez les dis-
cuteurs de la Place Omonia. J'etais encore en
pleine chasse ä l'instantane lorsque, sou-
dain, j'entendis quelque chose comme «foto-
grafia». Le groupe s'ouvrit. Tous se tourne-
rent vers moi, me regardant d'un air hostile.
Moment d'angoisse. Ma reaction spontanee
me surprit moi-meme: je me dirigeai vers les
hommes et, montrant mon appareil photo,
leur disant en anglais qu'il etait bien dom-
mage qu'il n'enregisträt pas aussi le son.
Puis, tendant le bras vers le jeune homme
qui me regardait le plus mechamment et qui,
auparavant, avait crie le plus fort: «C'est lui,
la vedette!» L'echo vint immediatement:
«Oui, oui, c'est lui, le professeur!» Rires.
Discours. Contre-discours. Le charme etait
rompu, le trouble-fete que j'etais, oublie.
Leo
Une discussion est en cours, a laquelle j'aime-
rais me meler. Pas obligatoirement ä Athenes:
II existe une multitude de situations quotidien-
nes oil j'aimerais m'exprimer et devrais, de ce
fait, comprendre le processus de communication

justement en cours. Je voudrais surmonter
le mur qui me separe des autres. Mais souvent,
force m 'est de m 'avouer que je n y parviendrai
peut-etre pas. C'est lä, deja, un processus
d'apprentissage: Je comprends que je ne com-
prends pas.
Cela, j'en ai repris conscience recemment lors
d'un entretien avec i'auteur de l'article sur
I'ceuvre du sculpteur Richard Serra (voir p. 48)
et sur la signification de l'art moderne. Je com-
pris que l'incomprehensibilite est l'une de ses
caracteristiques essentielles et qu'il m'appar-
tient, a moi, d'en saisir le sens. «Ilfautvivre une
sculpture de Serra a travers son propre corps»,
disait-elle, «c'est la seule fagon de sentir
comme eile engendre une modification de la
perception propre.»
Une rencontre avec les gigantesques sculptures
defer rouillees de Richard Serra est toujours et
aussi un face a face avec soi-meme. Ses sculptures

sont autant de commentaires silencieux,
mais insistants, sur le monde qui nous entoure.

Elles nous oppressent comme une culture
etrangere, au Hasard d'un voyage, pent nous
oppresser lorsque nous nous apercevons que
nous sommes parvenus aux limites de nos
facultes de comprehension.
Je sais que c'est ä raison qu'elles se montrent
inaccessibles: en effet, combien il est difficile
de laisser une ceuvre d'art parier pour elle-
meme et combien facile de la classer dans fan
de ces «tiroirs aux notions» courants qui, de
toute maniere, neferont toujours que confirmer
mon idee precongue de l'art.
C'estprecisement ce queje suis en train defaire
durant mon entretien avec I'historien d'art,
quandsoudain jeprends conscience de l'incer-
titude de mon entreprise. J'aimerais m'echap-
per du carcan de mon univers conceptuel -
mais, comment m'y prendre?
Je dois, ä tätons, m'approcher lentement de
quelque chose d'etranger et il est decisifque je
le fasse honnetement, sans prejuge.
Martin
Un eclat de rire liberateur. Une semaine
apres le spectacle de la Place Omonia, j'en
vecus une sorte d'echo. C'etait le rire de spec-
tateurs, de femmes et d'enfants surtout, sus-
cite par les tentatives maladroites de deux
hommes cherchant ä se comprendre. C'etait
dans une cour interieure de la vieille ville de
Brescia, ä mi-chemin entre Milan et Venise,
la 393e representation d'un chef-d'oeuvre du
theatre italien moderne: «Robinson e
Crusoe», de et avec Nino D'Introna et Giacomo
Ravicchio qui avait dejä fete de beaux succes
dans quinze pays, dont la Suisse. Les deux
dramaturges, regisseurs et comediens du
«Teatro dell'Angolo» de Turin, se sont voues
corps et äme au theme de la communication.
Leurs pieces illustrent de fa?on ä la fois
humoristique et follement dramatique, ä

TOURNEZ S V P

Un commentaire
muet, mais combien

insistant sur
l'environnement: le
TILTED ARC de
Serra ä New York
(enleve entretemps
par le gouverne-
ment americain).
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Deux hommes se
combattent, se
mettent recipro-
quement «K0», se
hgotent, se volent
- jusqu a ce qu'ils
decouvrent qu'ils
ont un destin
eommun. Une
scene de «Robinson

e Crusoe».

quel point nous maitrisons difficilement l'art
de la comprehension. Et elles montrent com-
bien il est parfois betement facile de surmon-
ter des murs et des barrieres. Le rire libe-
rateurapourbut d'aiderlespectateuräconsi-
derer ses propres problemes du meme genre
sous un angle nouveau.
La piece commence dans un vacarme mena-
qant et des eclairs rouge sang zebrant l'obs-
curite. Une catastrophe? Un cataclysme? La
fin du monde? Le soleil levant illumine le
toit d'une maison emergeant des flots sous la
forme d'une Tie. Ces quatre fois six metres
seront le lieu de faction qui va se derouler
devant nos yeux durant une heure et demie
et faisant se rencontrer deux hommes survi-
vants d'une catastrophe. Les derniers hommes?

Leurs noms n'apparaissent que dans le
titre, mais non dans la piece elle-meme. L'on
ne tarde pourtant pas ä comprendre pour-
quoi le nom de Robinson Crusoe a donne
naissance ä deux personnages. Robinson
(D'Introna), comme dans le roman de Defoe,
tombe sur un autre homme dont il ne com-
prend pas la langue. Mais il ne s'agit pas du
«noble sauvage» que Robinson, de ses mains
civilisees, pourra modeler ä sa guise pour en
faire le butler du nom de circonstance de
«Vendredi». L'etranger est en fait un second
Robinson, un reflet, un Robinson d'un
monde oppose. Crusoe est maquille ä l'asiati-
que, porte un serre-tete rouge dans sa cheve-
lure noire et parle un charabia asiatique que
Ravicchio s'est bricole en regardant plu-

sieurs centaines de films japonais et chinois.
La superiority de l'homme blanc, encore
evidente pour un Defoe, est tout simplement
balayee. Nous assistons ä la rencontre de
deux hommes aussi forts, mefiants, agressifs
fun que l'autre et souffrant du meme mal du
pays. Ainsi, la piece devient la representation
d'un mythe ayant sans doute ses racines dans
les profondeurs de nos inconscients collec-
tifs. Les deux hommes, vetus d'habits rap-
pelant des uniformes, se combattent, se mettent

«KO» ä tour de role, se ligotent, se volent
fun l'autre - jusqu'ä ce que, peu ä peu, its se
rendent compte que leurs destins sont inti-
mement lies.
Le dialogue raffine, enrobe d'une action au
rythme soutenu, entraTne insensiblement le
spectateur que je suis dans le processus de la
comprehension. Crusoe accompagne son
flux de paroles incomprehensibles d'une de-
bauche de gestes pantomimiques, Robinson,
pour sa part, a recours aux traductions dans
differentes langues: «pesce... poisson...
fish... Fisch...» Le veritable langage s'etablis-
sant entre les deux ne consiste cependant ni
dans les pantomimes, ni dans les traductions.

II ne se trouve pas non plus chez celui
qui parle, mais bien davantage chez le recep-
teur. Comprendre, c'est vouloir comprendre,
c'est en fait se mettre dans les souliers de
l'autre. Ainsi se cree un veritable dialogue.
Le terme technique correspondant s'appelle
«empathie». D'Introna, 34 ans et Ravicchio,
30 ans, sont au theatre depuis plus de 15 ans



et jouent ensemble dans des pieces ä dialogues

depuis sept ans. Leur force reside dans
l'improvisation.«Nous avons dejä fait des
milliers d'improvisations», rapporte D'ln-
trona, «chacun d'entre nous sait deviner en
quelques fractions de seconde les intentions
de l'autre et reagir immediatement en
consequence.» II s'agit la d'une empathie haute-
ment developpee. Et je revois les chimpan-
zes chasseurs dont nous parlait le primatolo-
gue zurichois dans le dernier numero
d'ACTION HUMANA: chacun sait exacte-
ment quelle sera la reaction de l'autre.
Leo
Je repense ä mon grand-pere qui, diplomate
hollandais.futfait prisonnierpar les Japonais
pendant la seconde guerre mondiale, tout
simplement parce que de sexe masculin, de race
blanche et done ennemi. II dut endurer,
enchaine, trois annees de travaux forces. Ce
n'est que trois ans apres la guerre que le
Comite International de la Croix-Rouge put
aider ma grand-mere a retrouversa trace. C'est
ainsi que la famille se reforma en Europe, du
moins exterieurement. Ce que mon grand-pere
avait vecu etait tellement horrible que I'univers
de ma grand-mere, que la guerre n 'avait en rien
epargnee non plus, lui etait devenu inaccessible.

Leur reunion ne dura de cefait que peu
de temps. L'alteration de leur relation rendait
tellement insupportable la poursuite de leur vie
conjugate qu'ils vecurent separes pour le
restant de leur vie, incapables d'expliquer ä
l'autre leur propre experience et, partant, de se
reconcilier. Certes, ils trouverent d'eux-memes
des formules leur permettant de digerer les
affres qu'ils avaient souffertes, mais ne vecurent

pas assez longtemps pour avoir ne
serait-ce que la moindre opportunity de se
comprendre reciproquement. Iis durent, pour
venir a bout des tourments qu'ils avaient con-
nus, sacrifier leur relation.
C'est peut-etre pour cela que D 'Introna et
Ravicchio doivent se faire mal mutuellement:
ils doivent apprendre a percevoir le comporte-
ment et le vecu de l'autre comme un miroir de
leur propre personne.
Sans l'experience de la douleur, nous ne
saurions ce quest le plaisir et sans la ma la-
die, nous ignorerions ce quest la sante.
Comment, done, puis-je me mettre ä la place
des parents d'un enfant handicape de nais-
sance? Et comment a celle d'un handicape
mental?
Jean Dubuffet, artiste frangais mort en 1985,
collectionna sa vie durant des ceuvres de tels
marginaux. Leur handicap mental ne les
empechait en rien d'exprimer la realite dans
laquelle ils vivaient. Plus tard, ilfit don de sa
collection de peintures, de sculptures, de des-
sins et de collages ä la Ville de Lausanne oil ce
qu'il est convenu d'appeler «I'Art Brut» pos-
sede sont propre musee il esperait que cet art
permettrait ä notre empathie - notre aptitude a
comprendre les exclus de notre societe - de se
developper. Dubuffetformulait sa philosophie
de la peinture en ces mots: «Je peinspour voir,
pour apprendre, me decouvrir moi-meme et
acquerir de nouvelles connaissances des cho-
ses.»Je crois que point n'est besoin d'etre un
artiste pour dire a son instar: je vis pour voir,
apprendre, me decouvrir moi-meme...

Martin
Les gens de theatre de Turin entretiennent
tous deux avec les autres des relations
enjouees et empreintes de legerete. «Nous
devons cela au fait que nous travaillons beau-
coup avec des enfants», precise Ravicchio. A
l'origine, leurs pieces etaient conques
comme theatre d'enfants et c'est ä partir de
lä, aussi, qu'elles ont evolue. Aujourd'hui, on
peut lire surle programme la mention: «Pour
enfants egalement.» De plus, les pieces sont
comprises dans tous les pays, quel qu'il soit.
L'une d'entre elles, «Terra Promessa», est
sans paroles d'un bout ä l'autre. Dans
«Robinson e Crusoe», D'lntrona incorpore
de maniere ludique des bribes de traduction
dans la langue du pays ou ils se produisent.
L'idee de la piece vint aux deux auteurs pendant

un «week-end Robinson» passe en foret
en compagnie d'enfants. C'etait dans la
premiere moitie des annees 80, ä une epoque ou
les cinemas projetaient plusieurs films
d'apocalypse et de survie. D'lntrona: «Une
fois que nous eümes la premiere ebauche,
nous jouämes une semaine entiere avec 18

TOURNEZ S.V. P.

Peindre pour voir,
pour apprendre,
me decouvrir moi-
meme... ceuvre
d'Art Brut par
Aloise.
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enfants de trois ä cinq ans. Nous discutions
avec eux, tenions compte de leurs idees,
suggestions et objections. Le resultat fut que
nous y ajoutämes beaucoup en en suppri-
mant tout autant. Ainsi, la piece gagna consi-
derablement en energie et en tempo.» Et
Ravicchio d'ajouter: «Les enfants se mon-
traient fort critiques. A un moment donne,
j'empalais un poisson que nous avions
appäte avec un morceau de notre biscotte de

survie. Les enfants trouverent rebutant le fait
de tuer un animal. Nous rayames done la
scene.»
A sa place, Robinson attrape ä present une
souris dans le grenier d'une maison et la
porte sur le toit dans un seau. Les deux
comperes s'appretent ä la manger, mais aueun des
deux ne se sent le courage de la mettre ä

mort. D'Introna: «L'idee de la scene ä la souris

nous fut inspiree par une vraie souris qui
fit tranquillement son apparition au beau
milieu d'une scene pour deguster en toute
quietude les miettes de biscottes prevues
comme appät pour les poissons, pendant que
nous discutions, assis dans la salle.»
Des hommes et des enfants conpoivent done
une piece de theatre en se saisissant d'un
mythe pour en faire un succes mondial. Pour
moi, e'est la un puissant exemple de l'effet de
l'energie «feminine» qui, selon les decouver-
tes de la Psychologie, est ä la disposition de
chacun d'entre nous. Un nombre toujours
croissant de penseurs de notre temps nous
exhorte ä accorder le droit de cite au principe
feminin dans notre pensee et nos agisse-
ments quotidiens.
Leo
Mon grand-pere, dont je parlais tout d I'heure,
passa les dernieres annees de sa vie dans notre
famille. C'etait devenu un homme epris de

paix, n'attendantplus grand-chose du monde.
Seuls comptaient encore ses cigares et I'har-
monie dont il voulait se sentir entoure. Au sein
de la famille, pourtant, les disputes etaient
chose courante: entre les parents, entre les
enfants, entre les parents et les enfants. Enfant,
je pensais toujours que nous nous disputions
beaucoup trop, mais, avec le recul, j'ai
/'impression que nous etions une famille tout afait
normale. Mon grand-pere n'etait jamais direc-
tement concerne par les querelies, mais jouait
souvent le röle de mediateur. Mes rapports avec
monfrere cadet, en particulier, etaient troubles
par une nvalite fraternelle. Mon grand-pere
intervenait souvent dans nos differends.
«Qui», demandait-il alors en cherchant peni-
blement son souffle - il etait bronchitique -
«qui est le plus äge et le plus sage d'entre
nous?» La seule reponse qu'il, aeeeptät, etait
que c'etait lui. «Tres juste», souriait-il d'un air
satisfait, «maintenant, embrasse ton frere et
dis lui que tu regrettes.» C'etait Id uneformule
magique qui nous hberait de notre hostilite et
nous reconciliait.
Ravicchio et D'Introna conflrment par leur
activite theatrale que nous pouvons beaucoup
apprendre des enfants. L'on pourrait ajouter
aussi que «nous apprenons des la prime
enfance». Une experience effectuee par des
sociologues a montre avec quelle facihte nous
endossons des roles revelant nos idees quant a
la virilite et a la feminite. L'on confronta un
bebe tout de bleu vetu (unefille), sans sa mere,
a un groupe defemmes dont on nota les
reactions. Les plus frequentes furent du genre:
«Quel beau bonhomme!» ou «Quel diable de

gaiponl» Lorsque l'enfant se mettait a crier,
l'on entendait «Eh bien, ten as dejd, de bons
poumons!» ou «Tu sais dejd dire c'que tu pen-
ses, pas vrai?»Le meme bebe, vetu de rose, fut
presente aux memes femmes. Cette fois, les
commentaires furent differents: «Mais, quel
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DES COXTRE-PARTIES SE

LOXDITIOXXAXT LUXE LAUTRE
Avec son «interaction thematiquement
centree» (ITC), plus connue sous le
sigle anglais TCI, Ruth C. Cohn antici-
pait dans les annees 60 dejä sur ce qui
commence ä s'imposer lentement
aujourd'hui: la conscience que la solution

de contradictions apparemment
insurmontables entre des systemes
aussi opposes que le «je» et le «nous»
consiste en un bond vers un niveau de
comprehension et fonctionnel supe-
rieur. C'est ainsi que le formule en 1988
Luc Ciompi dans «Innenwelt - Aussen-
welt» (monde interieur- monde exte-
rieur). II y suppose «que des conceptions

du monde aussi divergentes que
Celles des Russes et des Americains se
conditionnent reciproquement» et que,
toutes deux, vues de loin, forment une
sorte d'equilibre tel que, par exemple,
les charges positives et negatives de
l'atome. II en est de meme pour des
constellations telles qifhommes et fem-
mes, parents et enfants, jeunes et vieux,
indigenes et etrangers, dont la verite

propre represente respectivement des
«contre-parties» se conditionnant l'une
Lautre parce qu'elles sont indispensables

ä la constitution d'un tout.
Ruth C. Cohn pratique ce principe
depuis 30 ans. Elle parle «d'equilibre
dynamique» en tant que notion vitale
generale. II s'agit de «la necessite d'in-
corporer les poles opposes dans l'exis-
tence, conformement d'ailleurs ä la

Philosophie chinoise Yin-Yang. La vie
est caracterisee par la reorientation
mobile et non par la statique.» Dans le
travail de groupe ITC, pratique chez
nous avec succes surtout en pedagogie,
mais aussi dans l'economie privee, le

principe de l'equilibre dynamique se
manifeste essentiellement dans la
reconnaissance de l'equivalence des

quatre facteurs que sont la personne
(JE), l'interaction du groupe (NOUS),
le theme/la täche (CA) et l'environne-
ment (GLOBE), la reconnaissance de la

dignite de l'homme et de la vie etant la
condition prealable indispensable.



CRS: TRAVAIL MEDICO-SOCIAL EN SUISSE

Cours de sante

pour tous
Depuis de nombreuses annees, la Croix-Rouge
suisse (CRS) propose, sous la direction d'infirmieres

diplömees et de monitrices CRS, cinq cours destines

ä la population, portant sur les soins pratiques et

visant au bien-etre de la famille et de l'inclividu.

Objectifs principaux de ces cours: encourager les

mesures preventives et promouvoir la sante.

"SOIGNER DANS
LE CADRE
FAMILIAL"
Ce cours a pour but de preparer les membres dune

famille ä s'occuper de leurs proches, que ceux-ci

soient malades ou bien portants: rester en bonne

sante: reagir efficacement en cas de maladie; les

gestes corrects pour installer le malade dans son lit,

l'aider ä se lever, le laver, prendre sa temperature,

son poiils; les repas; inhalations, compresses et

massages: maitriser des problemes psychologiques

qui se posent lorsque le patient est soigne dans le

cadre familial; et enfin, savoir aupres de qui cher-

cher conseil et se renseigner.

Dans chaque famille, quelqu'un qui sait quoi faire.

Quelqu'un qui comprend le malade et connait ses

besoins, favorise sa guenson et assiste dans leur

travail l'infirmiere en soins ä domicile et le medecin.

V
x

x.
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adorable bout de chou!» ou «Elle est douce
comme de la sole!» Et quand le bebe se remet-
tait ä brailler, lesfemmes essayaient de le
calmer par des berceuses ou des mots cdlins. Les
homines, du reste, tendent au meine comporte-
ment.
Cet exemple montre avec quelle legerete nous
transmettons aux enfants nos prejuges de
roles. Aussi est-il important que nous en
soyons conscients et qu a cet egard, nous modi-
fiions notre communication avec eux - confor-
mement ä la regie formulee par Paul Watzla-
wick, theoricien de la communication forme ä
Zurich :«Le mot "commun leatif'doit et re com-
pris comme un adjectif qualifiant la maniere
dont les hommes entrent en relation et inter-
agissent entre eux...»
Martin
Pour Ruth C. Cohn, 77 ans, qui, il y a cin-
quante ans dejä, se creusait la tete pour trou-
ver comment rendre accessibles ä un maximum

de gens les decouvertes de la Psychologie,

un tel changement d'orientation de la
pensee est une question de survie, compte
tenu de l'effarante destruction du monde qui
nous entoure. Elle l'a retenu en un poeme
lapidaire de sept vers que vous trouverez
dans la preface, page 3. Lorsque je lui rendis
visite dans son appartement chalet ä Hasli-
berg-Goldern, son voisin rentrait justement
le foin. Ruth, allergique au foin depuis peu,
tenait ses fenetres closes, mais s'aventura
quand meme ä deguster sur le balcon les
pains que j'avais apporte et ä discuter avec
moi en dialecte zurichois. Voyant ma
surprise, eile me dit avec un clin d'oeil: «Je ne
parle malheureusement pas le bernois, puis-
que j'ai fait mes etudes ä Zurich». C'etait
dans les annees 30; dans les annees 40 cette
allemande de naissance emigra aux USA oü
eile vecut pendant plus de 30 ans pour se
faire, des deux cötes de PAtlantique, une
solide reputation de psychotherapeute ame-
ricaine. II y a 15 ans, eile revenait en Suisse -
«ä cause de la vue sur le glacier Rosenlaui»:
pour sa profession de conseillere psychologi-
que et de professeur en Interaction themati-
quement centree (ITC) ä l'Ecole d'Huma-
nite d'Hasliberg, «nous convmmes d'une
totale liberte de travail, sans aueun salaire et
dun appartement-chalet avec le plus beau
panorama du monde». Aujourd'hui, la psy-
chologue, poetesse et publiciste s'entretient
indifferemment en trois langues: l'allemand,
l'anglais et le suisse-allemand. «Ce n'est
qu'en passant de l'une ä l'autre que j'eprouve
quelque difficulte», avoue-t-elle. «Alors, je
continue de parier dans la langue precedente
pour ne m'en apercevoir qu'au bout de quelques

phrases. Une fois, alors que je m'entre-
tenais ä l'etage avec une patiente americaine,
les enfants des voisins m'apporterent des
oeufs, comme d'habitude. II pleuvait et je
leur dis qu'ils ne devaient pas monter avec
leurs chaussures mouillees et que je leur
donnerai l'habituel biscuit la prochaine fois.
lis me regarderent avec de grands yeux, sans
mot dire, firent demi-tour et s'enfuirent en
courant. J'appris plus tard qu'ils avaient, hors
d'haleine, rapporte ä leur mere: «Pauvre,
pauvre Ruth! Elle ne sait meme plus parier.
Elle ne sait plus dire que "noa, boa boa"!»

Voilä done une vieille dame pleine de
sagesse, assise devant sa machine ä ecrire et
apportant sa contribution ä la transformation
du monde. Elle m'accueille comme un vieil
ami. Au telephone dejä, eile m'avait propose
le tutoiement: «Je suis ä tu et ä toi avec cha-
cun de mes interlocuteurs, pour autant qu'il
en soit d'accord. L'obligation au vouvoie-
ment est un vestige archaique ou atavique du
temps de la relation serf / seigneur entre
parents et enfants, un passe que nous
n'avons pas encore abandonne. C'est ainsi
que la langue allemande (la franqaise aussi)
complique encore un peu aux enfants l'ap-
prentissage de la pensee democratique. C'est
la la justification rationnelle. Emotionnelle-
ment et intuitivement, je hais le VOUS
depuis mon enfance. Je me souviens, petite
fille, avoir trepigne parce que je ne voulais
pas vouvoyer la maltresse de piano que j'ai-
mais bien. Bien sür, j'ai dü le faire quand
meme ...» Mais la repugnance pour la
communication de haut en bas n'en est pas moins
restee.
Cela n'avait pas ete facile d'obtenir un
rendezvous d'interview. Ruth Cohn est une
femme fort occupee. Elle ecrit des poemes,
des articles, des livres, des rubriques pour
des quotidiens, eile conseille des collegues
dans l'application et la vulgarisation de «l'in-
teraction thematiquement centree (TCI)
developpee par elle-meme, (voir encadre), et
eile traite des patients. Aujourd'hui, son
principal souci, outre la «comprehension de
processus psychiques internes (done la gue-
rison individuelle de l'homme) et la comprehension

interhumaine (par exemple au
travail) reside dans la comprehension recipro-
que dans la vie entre les peuples et dans la vie
religieuse». II faut chercher «un equilibre
dynamique», dit-elle: «Je suis importante et
tu es important. Et nous somme importants,
la chose est importante et le monde est
important. Que j'enleve un seul de ces
elements, et le tout s'effondre.»
Quant aux seeptiques qui lui demandent si
eile croit vraiment que l'Interaction
Thematiquement centree et d'autres prineipes
humanisants peuvent modifier positivement
le monde, eile oppose la fable des deux gre-
nouilles tombees dans un pot de lait. L'une
criait: «Je me noie!», etendit ses pattes en
croix et se noya. L'autre se debattit tant et si
bien qu'elle se retrouva, epuisee, mais
vivante, sur une motte de beurre. m
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